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la « nécessité » d’explorer la condition
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L’exemple de la littérature engagée de A.
Botte, M. Rovelli et A. Leogrande 

 
 

 
Le grand nombre de textes littéraires centrés sur la question du travail, parus en

Italie à partir des années 2000, a suscité l’intérêt et l’attention des critiques, qui se
sont demandés s’il est possible de parler d’une deuxième « littérature du travail »

de nos jours
1

, après la « littérature industrielle italienne » des années cinquante et

soixante
2

.  Ce  dernier  courant  littéraire  s’était  développé  suite  à  la  grande
industrialisation italienne de ces années-là, grâce à l’apport d’écrivains comme
Luciano Bianciardi, Lucio Mastronardi et Paolo Volponi ; la « nouvelle » littérature

du travail
3

,  pour sa part,  est une conséquence des profondes transformations
socioéconomiques  de  notre  époque,  comme,  entre  autres  :  la  révolution
technologique, le rôle hégémonique joué par la finance dans l’économie mondiale,
les  nouvelles  formes  d’esclavage  et  les  flux  migratoires,  la  délocalisation  des
entreprises  et  l’affirmation  de  la  flexibilité  et  la  précarité  dans  le  marché
professionnel.

Or, loin d’entreprendre une comparaison entre ces deux courants littéraires,
notre objectif est d’examiner un point précis de la littérature du travail de nos
jours : le phénomène d’« hybridation » entre littérature, journalisme et sciences
sociales,  ce  qui  pousse  à  nous  interroger  sur  la  redéfinition  de  l’idée  même  de
«  littérature  ».
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Pour ce faire, nous prendrons en considération trois œuvres littéraires (Anselmo
Botte,  Mannaggia la miserìa,  2009 ;  Alessandro Leogrande, Uomini  e caporali,

2008 ; Marco Rovelli, Servi, 2009)
4

 qui ont pour sujet la condition d’esclavage des
immigrés clandestins sur le territoire italien. Nous mettrons en relief les aspects
stylistiques  qui  remettent  en  discussion  la  structure  du  roman  de  fiction
traditionnel, et les motivations qui ont poussé les auteurs à créer des œuvres
hybrides.

Ces trois livres sont représentatifs du processus de renouvellement qui touche
la  littérature  italienne  de  nos  jours  :  ils  portent  l’actualité  sur  la  scène,  en
fournissant un cadre détaillé et très réaliste des conditions de vie et de travail des
migrants. Ce faisant, les écrivains prennent une position toujours plus proche des
chroniqueurs,  dans  leur  intention  d’informer  et  de  dénoncer  les  injustices  du
monde professionnel actuel. Nous pourrions alors dire qu’ils adoptent des formes
littéraires pour des fins journalistiques.

Selon Giorgio Bocca, le syncrétisme entre journalisme et littérature est utile
pour la description de la réalité et aide à faire une véritable œuvre d’information :
« La distinzione tra la cronaca e la letteratura non me la sono mai posta, mi sono
sembrate  entrambe  necessarie,  ho  pensato  che  lo  fossero  per  fare  del  vero

giornalismo ».
5

Albert Chillòn, pour sa part, considère que journalisme et littérature sont reliés
par le même phénomène culturel:  une nouvelle sensibilité réaliste, typique de
l’époque moderne, qui impose d’élaborer de nouvelles productions culturelles en

mesure de capter et exprimer les changements en cours.
6

L’une des productions culturelles qui répond parfaitement à ces exigences est le
« reportage narratif », tel celui utilisé par Botte, Leogrande et Rovelli, qui décrivent
l’actualité par des techniques littéraires.

En  effet,  la  prérogative  du  reportage  narratif  est  le  fait  de  compléter  la
description détaillée des événements par des éléments romanesques,  comme,
entre autres, la narration à la première personne, l’attention aux émotions et à la
psychologie  des  personnages,  l’emploi  de  conversations  et  de  dialogues  pour
impliquer davantage le lecteur, la présentation des événements du point de vue
des personnages.

Monica  Jansen  observe  que  la  littérature  italienne  contemporaine  adopte
précisément ces techniques narratives pour représenter les travailleurs migrants,
dans le but de placer au centre de notre attention leurs vies clandestines ou

régulières.
7

La littérature se transforme ainsi  en un produit  hybride,  dans lequel  forme
romanesque,  journalisme  d’enquête  et  études  sociales  se  mélangent  et  se
complémentent à la fois. Prenons l’exemple de l’écrivain Marco Rovelli, qui dans

son livre Servi. Il paese sommerso dei clandestini al lavoro
8

 (2009), décrit l’univers
des immigrés clandestins sur le territoire italien avec un style à mi-chemin entre
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fiction  et  une  étude  sociale.  L’auteur  lui-même  approuve  et  défend  le  choix  de
l’hybridation entre les deux genres : à son avis, la narration n’est qu’un moyen
pour témoigner de la réalité, même si parfois il la décrit avec son imagination. À ce
propos, il déclare : « Io scrivo libri che non saprei definire meglio se non ‘narrazioni
sociali’.  Uso  lo  strumento  delle  storie,  con  tutto  ciò  che  il  raccontare  storie

comporta, per raccontare il mondo ».
9

Pour Rovelli, la littérature devient donc de la « narration sociale » : l’écrivain
mène une dénonciation contre les exploitations à l’égard des clandestins, mais il
se  sert  du  langage  littéraire  afin  de  rendre  plus  évidente  la  souffrance  de  ces
personnes.

En réalité, l’écrivain ne se cantonne pas à un rôle de simple reporter, il vise à
explorer  leur  condition  humaine,  à  travers  une écriture  qui,  même si  elle  se
focalise sur les événements, met bien en évidence les émotions des migrants.
Nous pouvons le voir clairement à travers le témoignage du personnage Yusuf, qui
illustre leur sentiment de marginalisation et leur nécessité presque primordiale
d’être écoutés : « Non possiamo mai dire niente a nessuno, non riusciamo mai a

far sapere la nostra condizione, a parlare con qualcuno che si interessi ».
10

Les  verbes  utilisés  (dire,  far  sapere,  parlare,  [dire,  faire  savoir,  parler])
soulignent que les personnages sont à la recherche d’une voix, et ils expriment le
besoin profond de communiquer.

En dialoguant personnellement avec les migrants, l’auteur devient une sorte de
personnage-narrateur, se situant ainsi au carrefour entre littérature, journalisme et
étude sociale.

Effectivement,  Rovelli  met  en  exergue  à  plusieurs  reprises  sa  centralité  à
l’intérieur du texte, en tant qu’auteur, personnage et témoin des faits, comme
nous pouvons le remarquer dès l’incipit de l’ouvrage :

 

Le mani di Michael che mi consegnano dei documenti, siamo in aperta
campagna, e io non sono un poliziotto. Le mani di Mircea che afferrano
la scopa sotto la volta della basilica per ripararsi dalle memorie. Le mani
di Marcus ubriaco che stringono le mie e mi chiedono di non dimenticare
il suo nome e di chiedere di lui. Le mani di Dragan che stringono le
sbarre dicendo sottovoce ‘Non sto bene’. Ho visto ciò che tutti sanno, e

tutti possono vedere. Semplici gesti di mani.
11

 
Le livre s’ouvre sur l’énonciation de faits vécus qui visent à convaincre le lecteur

de  la  véridicité  du  témoignage,  ce  que  confirment  l’emploi  de  la  première
personne comme référent central (« mi consegnano », « mi chiedono »), le choix
de  verbes  qui  renvoient  à  la  sphère  sensorielle,  tactile  («  afferrano  »,
« stringono »),  auditive (« chiedono », « dicendo ») et visuelle (« ho visto »,
«  vedere  »),  et  la  répétition  insistante  du  terme  mani  [mains],  qui  intensifie



4

l’évocation  de  l’apparence  physique  des  personnages.
Dès ces premières lignes, Rovelli souligne donc, que tout ce qu’il écrit est ce

qu’il a vu de ses propres yeux ou ce qui lui a été personnellement raconté. De
plus, il utilise toujours le temps présent, pour emphatiser la réalité des faits et
impliquer davantage le lecteur, lui donnant l’impression que tout se déroule en
direct et qu’il participe lui-même à l’action relatée.

L’écriture  est  fortement  influencée  par  cette  volonté  d’une  littérature  toujours
en  prise  directe,  qui  joue  au  détriment  de  l’unité  narrative.  Il  en  résulte  en  effet
une narration fragmentaire, en ce sens qu’elle ne procède pas vers une seule
direction  mais  se  compose  d’histoires  et  témoignages  différents  sur  la  vie  des
migrants,  qui  souvent  prennent  la  parole  à  l’intérieur  du  texte.

Par  ailleurs,  cette  fragmentation  narrative  ne  concerne  pas  seulement  les
personnages : le morcellement est aussi le fait des déplacements géographiques.
L’auteur a voyagé et enquêté sur tout le territoire italien, des campagnes du Sud
jusqu’aux aux grands chantiers du Nord, pour connaître les histoires des immigrés.
Cette  dimension  itinérante  est  reproduite  dans  l’œuvre  :  chaque  chapitre  se
déroule  dans  un  territoire  différent  et  il  est  précédé  par  des  indications
topographiques.

Rovelli  représente donc la figure de l’écrivain/journaliste contemporain qui, mu
par un élan éthique,  se rend personnellement sur  les  lieux de l’Histoire pour
trouver le sujet de sa matière littéraire. Cette vocation donne lieu à une écriture
chargée d’un fort potentiel de dénonciation et de chronique, qui pourtant ne peut
pas être réduite au journalisme ou à l’essai social. Dans ces productions, en effet,
l’auteur n’est jamais manifeste, tandis que la présence de Rovelli, auteur/narrateur
dans son livre, est la condition qui permet de déclencher la narration.

Quant à l’écrivain Alessandro Leogrande, il a enquêté lui aussi, dans son livre

Uomini o caporali
12

 (2008), sur les exploitations concernant les immigrés en Italie
qui travaillent dans l’agriculture, et s’est retrouvé dans la même situation que
Rovelli  :  l’impossibilité de faire converger ses recherches dans une œuvre de
simple  fiction  ou  de  simple  dénonciation  sociale.  Il  a  alors  choisi  la  voie  d’un
métissage  de  genres  et  de  canons  entre  plusieurs  disciplines.

Dans son cas, l’hybridation est presque imposée par l’exigence de conjuguer
l’objectivité des faits avec la subjectivité des individus. L’approche psychologique
lui permet de comprendre la perception qu’ont les migrants de leur condition et de
leur  travail.  C’est  pourquoi  Leogrande,  qui  s’est  entretenu  avec  les  migrants
pendant  de  longues  périodes,  les  fait  souvent  parler  à  l’intérieur  du  texte  ;
pourtant,  il  ne  reproduit  pas  leurs  témoignages  sous  la  forme d’un entretien
classique, mais à travers des discours directs qui enrichissent la présentation des
personnages et qui, surtout, mettent en exergue leurs sentiments. Cette technique
narrative fait émerger, par exemple, la terreur qui accompagne leur vie en Italie,
comme dans le passage suivant : « Avevo paura, tanta paura. La sera andavo a

dormire stringendo tra le mani una falce che avevo trovato nei campi »
13

; ou bien
la souffrance due au manque de contact humain au travail « Non è che ti fumi una
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sigaretta insieme, o scambi due parole. Vai a lavorare e basta, senza mangiare,

altrimenti sono botte. Calci, pugni, mazze di legno e di ferro. Questo erano »
14

.
Pour  ce  qui  est  de  l’objectivité  des  faits,  Leogrande  adopte  une  approche

typiquement journalistique. Il décrit de façon très détaillée la vie des migrants et
reproduit avec réalisme toutes les cruautés subies au travail. Il insère également
dans  sa  narration  de  nombreuses  données  officielles,  qui  font  de  l’ouvrage  une
source d’informations objectives.  Dans l’extrait  suivant,  où il  rapporte les chiffres
précis du salaire des immigres et les pourcentages sur le travail au noir, l’écriture
se rapproche, par le style et la langue, de celle de l’essai :

 

Moltissimi proprietari terrieri […] arrivano a pagare ogni bracciante 3,50
euro all’ora. O addirittura a cottimo, 3,50 euro a cassone, nonostante il
contratto nazionale abbia fissato la soglia minima a 5,60 euro all’ora. Più
precisamente gli accordi parlano di 36,30 euro per 6 ore e 30 minuti al
giorno, non un minuto di  più.  […] Secondo la Flai  Cgil  pugliese,  nel
comparto agricolo il lavoro grigio riguarda il 70% delle aziende, il lavoro
nero, quello apertamente illegale, il 25%. Solo il 5% degli imprenditori

agricoli è perfettamente in regola.
15

 
Ainsi,  Leogrande  mélange  continuellement  les  registres  stylistiques  et

les  techniques  narratives  à  l’intérieur  de  la  même  œuvre.
L’hybridation était pour lui la forme la plus adéquate, voire la seule possible,

pour représenter la réalité sur laquelle il a enquêté. À propos de son livre, il a
affirmé:

 

La  considero  un'opera  letteraria  che  alterna  inchiesta,  reportage,
digressione memoriale. Un’opera di non fiction che assembla materiali e
registri diversi, in cui lo scavo dell'oggi si alterna allo scavo del passato,
quello degli altri a quello della propria famiglia. Il giornalismo non può
contenere tutto questo, né la semplice denuncia. Allo stesso tempo non

è un romanzo […] Qui volevo creare un’opera ibrida.
16

 
L’auteur considère donc le journalisme, la dénonciation sociale ou le roman

traditionnel  comme incomplets,  ou inappropriés pour son projet  littéraire.  Une
nouvelle conception de littérature hybride est proposée.

L’écrivain Anselmo Botte, quant à lui, décline l’hybridation littéraire sous une

autre forme. Son livre Mannaggia la miserìa
17

 (2009) enquête sur les conditions
de vie inhumaines d’environ 800 immigrés marocains qui vivent dans le bidonville
de San Nicola Varco, près de Salerne, et travaillent dans le secteur agricole.
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Dans ce cas aussi, il s’agit d’une œuvre qui est le fruit de la participation directe
de l’auteur à l’expérience qu’il veut raconter : de par son rôle de syndicaliste, il a
vécu avec les migrants, partageant les lieux et les moments de leurs journées, afin
de saisir et dénoncer leur situation d’indigence : pendant plusieurs semaines il a
dormi dans leurs taudis, mangé avec eux et les a suivis au travail. Son ouvrage est
la traduction littéraire de cet engagement civil, politique et social.

Afin  de  satisfaire  ces  exigences,  Botte  a  dû  effectuer  des  choix  précis  sur  le
style  littéraire  ;  la  nouveauté  la  plus  représentative  est  le  fait  qu’il  s’éclipse
totalement derrière les témoignages des migrants : ce sont eux-mêmes qui font le
récit de leurs histoires à la première personne.

À  la  différence  de  Rovelli  et  Leogrande,  Botte  adopte  une  focalisation  interne
dans la narration qui fait complètement disparaître la figure classique du narrateur
à l’intérieur du texte, en faisant coïncider héro et narrateur. Bien que l’œuvre
naisse  comme  reconstruction  d’une  expérience  vécue  personnellement  par
l’auteur,  ce  sont  ses  personnages qui  expriment  leur  intériorité,  à  travers  un
langage parfois lyrique, qui puise souvent aux comparaisons imagées, pour dire
notamment leurs pénibles conditions de vie (« la vita di tutti i giorni è come una

pesca  acerba  :  la  mordi  e  la  sputi  immediatamente  »
18

)  ou  à  la  fatigue
quotidienne au travail ([raccogliere le pesche]« è come svitare da solo tutte le

lampadine delle luminarie, nelle feste »
19

).
D’autres  fois,  la  condition  générale  du  migrant  est  rendue  sous  forme  de

métaphores  évocatrices.  Voici  par  exemple  comment  l’écrivain  exprime  le
sentiment d’égarement du migrant à travers l’image de celui qui, dans l’obscurité,
cherche la lumière :

 

Il buio non mi fa più paura, come i primi giorni. Quando sono arrivato qui
era il mese di novembre e la notte calava molto presto. Ricordo di aver
cercato disperatamente una luce all’esterno e i fari della stazione presto
divennero estremamente utili. Si intravedevano appena quando si alzava
la nebbia, ma costituivano pur sempre il segno che non ero del tutto
abbandonato  alla  prepotenza  della  notte.  Quella  debole  e  fioca  luce
doveva bastare per affrontare tutte le insidie e i pericoli che si celavano

nel buio.
20

 
Par ailleurs, le fait de donner directement la voix aux migrants représente une

sorte de « révolution copernicienne », non seulement sous le profil littéraire, mais
aussi comme interprétation sociale du phénomène. Botte renverse le point de vue
traditionnellement utilisé à propos des immigrés clandestins, et plus en général
celui du rapport entre les Occidentaux et les Autres.

Serge  Latouche  nous  rappelle  à  ce  propos  la  nécessité  d’un  dialogue
authentique entre les cultures : l’Occident a produit une sorte de déculturation à
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l’égard des non-Occidentaux, qui se retrouvent à devoir utiliser uniquement le

regard occidental.
21

 Dans cette perspective, l’hybridation littéraire proposée par
Botte pourrait être une manière pour porter un autre regard sur nous-mêmes et
favoriser un vrai dialogue interculturel.

En effet, après avoir observé comment le texte littéraire se renouvelle grâce à
l’apport  de  techniques  narratives  propres  à  de  disciplines  différentes,  nous
pourrions maintenant nous demander : quelle est la vraie motivation à la base de
l’emploi  de formes d’écriture hybrides de la part  de ces auteurs? Et,  surtout,
pourquoi  ressentent-ils  le  besoin  de  recourir  à  la  littérature  pour  traiter  des
thématiques qui sont normalement abordées par les études sociales ou les essais ?

Une réponse très exhaustive en ce sens vient directement de Anselmo Botte.
Son  point  de  vue  nous  aide  à  réfléchir  sur  le  rapport  entre  littérature  et  études
sociales, et met bien en évidence les avantages de la première sur la deuxième
lorsqu’on aborde des questions très délicates, comme le sentiment d’exclusion des
migrants :

 
i  saggi  hanno  il  pregio  di  evidenziare  e,  qualche  volta,  quantificare
scientificamente i fenomeni. Nel caso specifico dei lavoratori clandestini
ciò è risultato molto approssimato, sia per la novità del fenomeno, sia
per la velocità di cambiamento delle condizioni dei migranti irregolari.
 […] In questo caso soltanto il racconto, le storie di vita, sono in grado di
tracciare  le  caratteristiche  di  un  fenomeno  che  altrimenti  sarebbe
relegato ad un aspetto marginale dell'intera questione, o non sarebbe
proprio preso in considerazione. Attraverso il loro dispiegarsi si arriva a
comprendere i drammi che accompagnano le partenze dei migranti dalla
terra di provenienza e le paure che li attendono nei numerosi modi di
approdare nel nostro Paese. E poi sono convinto che la letteratura abbia

una presa più forte sul significato degli stessi fenomeni analizzati.
22

 
Botte  affirme  clairement  que  son  œuvre  partage  le  sujet  des  essais  et  des

études sociales. La vraie différence entre ces deux types de production réside dans
la manière de se confronter aux problématiques :  les sciences sociales ont le
mérite  de  quantifier  scientifiquement  les  phénomènes,  et  de  fournir  des
statistiques exactes sur  les fluxes migratoires ou sur  l’exploitation présente dans
certains secteurs professionnels.

Cette question est d’une importance primordiale : si Rovelli, Leogrande et Botte
avaient décrit la condition des travailleurs migrants sous la forme d’un article de
journal ou d’un essai spécifique, ils auraient pris en considération aspect marginal
de toute la question, en réduisant ainsi les vies humaines à de simples données
statistiques et en n’atteignant pas le même impact émotionnel chez le lecteur.
Nous pouvons donc en conclure que la vraie prérogative de la littérature par
rapport aux sciences sociales est le fait de mettre en exergue, de manière tout à



8

fait évidente, l’humanité des individus dans le cadre d’un monde professionnel (et
d’une société toute entière) qui tend à les annuler précisément en tant qu’êtres
humains.

D’ailleurs, comme l’observe Italo Calvino, ce que l’on demande aux écrivains est
précisément garantir la survie de l’humain dans un monde où tout se présente
inhumain.23  Le  cas  des travailleurs  clandestins  est  le  plus  manifeste  de cette
parabole  de  l’effacement  de  l’humain.  Pour  cette  raison,  dans  les  trois  écrivains
cités  précédemment,  la  volonté  de  rendre  évidente  l’«  humanité  »  de  ces
personnes est à la base de leurs créations littéraires.

Leur  livres  révèlent  la  nécessité,  en  suivant  les  indications  de  Ryszard
Kapuściński, de repenser la notion de « Autre » ; selon ce journaliste polonais,
l’Autre est à entendre comme autre que soi-même, comme l’individu en opposition
aux autres  individus,  mais  rentrent  dans  la  catégorie  de  «  Autre  »  aussi  les
différences  de  sexe,  génération,  nationalité  et  religion.  Pourtant,  Kapuściński
souligne  que  le  vrai  défi  de  notre  époque,  c’est  de  ne  plus  concevoir  l’Autre
comme divers, étranger, ou comme une menace, mais au contraire comme un
sujet appartenant au même genre humain, tout en respectant ses singularités.24

La littérature peut être décisive en ce sens, grâce à sa capacité de mettre en
lumière le côté humain des histoires narrées, chose qui est bien plus compliquée à
atteindre avec les essais et les études sociales.

Rovelli a déclaré à ce propos que l’effort principal de sa « narration sociale » se
résume dans l’intention de « vedere uomini  là dove si  figurano unicamente unità
produttive » et réaliser ainsi le passage « dallo stato di macchina muscolare a

quello di macchina pensante ».
25

Cela veut dire qu’il faut dépasser la logique de l’hyperproduction qui tend à
concevoir les personnes uniquement comme de simples instruments de travail ou
comme des « machines musculaires », comme le dit l’écrivain.

Leogrande,  en  revanche,  montre  que  ce  processus  de  réduction  de  l’être
humain à machine musculaire est d’ores et déjà en cours, et il  nous rappelle
l’urgence de prendre les mesures adéquates. Son livre dénonce que dans sa région
natale,  Les  Pouilles,  les  travailleurs  clandestins  acceptent  des paies  tellement
dérisoires  que,  paradoxalement,  pour  les  propriétaires  fonciers  il  est  plus
avantageux au niveau économique leur travail que l’emploi des machines :

 

La macchina è sempre un vantaggio rispetto all’utilizzo di  lavoratori
pagati, ma laddove i lavoratori accettino paghe da fame l’impiego delle
macchine risulta persino svantaggioso. È questa la logica paradossale
che si è insinuata in Capitanata: in assenza di controlli,  il  caporalato
paraschiavistico  che  fa  leva  sugli  stranieri  rende  più  della  stessa

macchinazione.
26
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Leogrande  fournit  des  données,  des  exemples  concrets  et  des  statistiques
concernant la transformation de l’homme en engin de travail. Toutefois, il ressent
le besoin d’aller au-delà du schéma narratif d’une étude sociale. Il intègre alors la
dénonciation sociale avec la littérature : il rencontre et fait parler dans son œuvre
les travailleurs exploités,  met continuellement en relief  les sentiments de ces
individus et ainsi faisant il nous oblige, lui aussi, à reconnaître des êtres humains là
où on n’apercevait que des unités productives.

Le  cas  d’Anselmo  Botte  est  encore  plus  emblématique  :  en  s’éclissant
totalement derrière les témoignages des migrants, l’écrivain fait une transposition
littéraire  d’une question qui  est  depuis  toujours  l’objet  de journalisme et  des
sciences sociales. Le but de ce passage à la littérature est, précisément, la volonté
d’affirmer l’humanité chez ceux qui souvent sont conçus uniquement comme des
instruments de travail. Botte révèle que le même mot que l’on utilise en italien
pour  définir  les  protagonistes  de  son  livre,  braccianti  (qui  vient  de  braccio,  bras)
présente  déjà  une  connotation  offensive,  qui  tend  à  les  annuler  en  tant  qu’êtres
humains.  L’immigré  M.  Aziz  offre  une  considération  de  l’étymologie  du  mot  sur
laquelle il faudrait prendre la peine de bien réfléchir : « Ho capito che ai padroni e
ai caporali interessano solo le nostre braccia, ma questa parola ci annulla come
esseri umani. Qui lo chiamano ‘il mercato delle braccia’ ed è forse per questo che

siamo definiti ‘invisibili’. Le braccia isolate dal corpo cosa sono? ».
27

Cette citation met l’accent sur le sentiment d’invisibilité qui touche les sujets les
plus faibles de la société, et nous fait comprendre que dans ce cas l’importance de
la littérature est de donner la voix et rendre « visibles » ces personnes. Ce n’est
pas au hasard que le point de vue adopté dans l’œuvre est entièrement celui des
travailleurs clandestins : nous pouvons donc observer que si dans les sciences
sociales ils  sont  des « objets  d’étude »,  abordés d’une manière générique et
anonyme, dans la littérature ils deviennent les « sujets » de l’œuvre, et leurs
personnalités et spécificités sont exaltées.

L’approche différente à  ce sujet  provoque un sentiment  d’empathie  du lecteur
envers les histoires narrées, permet de laisser des traces et surtout de susciter de
l’intérêt envers celles-ci.

Par ailleurs, comme l’explique Roberto Saviano, qui avec son livre Gomorra
28

(2006) a ouvert la discussion en Italie sur les nouveaux réalismes littéraires,
29

 une
approche  littéraire  permet  au  lecteur  une  compréhension  parfaite  des
phénomènes  traités,  ainsi  que  l’intériorisation  d’histoires  qui,  autrement,  ne
seraient pas saisies dans toute leur complexité :

 

Relegare  il  racconto  del  mondo  al  solo  lavoro  dei  cronisti  o  della
misurabilità della notizia, significa spezzettarlo, isolarlo, in qualche modo
debilitarlo.  Affrontare  invece  quello  stesso  racconto  con  il  metodo
narrativo, significa creare un affresco comprensibile, fermare il consumo
di notizie e iniziare la digestione dei meccanismi; significa ricomporre il
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mosaico  e  parlare  a  chi  quella  notizia  non  la  leggerebbe  mai,  non
potrebbe  comprenderla  se  non  in  un  quadro  più  generale,  non  la

sentirebbe propria.
30

 
Cet aspect explique aussi pourquoi les écrivains actuellement engagés sur la

question du travail  affichent une propension à la forme littéraire plutôt qu’à celle
de  manuels  et  essais  spécifiques.  La  volonté  de  «  laisser  une  impression  »,  de
créer une représentation immédiatement reconnaissable et compréhensible pour
le lecteur est décisive.

Mais à notre avis, l’aspect éthique joue un rôle de premier plan dans cette
littérature  engagée sur  la  question  du  travail.  Le  rôle  de  l’écrivain  revient  à
réaffirmer  la  centralité  des  individus  dans  un  monde  professionnel  qui  tend
toujours  plus  à  concevoir  les  personnes  comme secondaires  par  rapport  aux
exigences du marché productif. Ceci est clairement observable avec les récentes
dispositions législatives sur le travail en Italie, où elles prennent le nom de Job Act,
et en France, avec le projet de la loi sur le travail. Ce sont des lois qui établissent
d’une manière péremptoire la marginalité des hommes dans le cadre du contexte
productif, en ajustant la courbe des licenciements à la courbe économique des
profits  des  entreprises.  Il  s’agit  d’un  système  qui,  comme  l’explique  Angela
Biancofiore,  «  ne  reconnaît  pas  les  droits  de  l’humain  ».  Elle  considère  qu’il  est
impératif d’inverser l’ordre des choses et apporter un changement profond dans la
manière de concevoir la relation à l’autre :  « L’autre homme, femme, enfant,
jeune, l’autre qui n’est pas une chose, un objet, un outil entre les mains d’une

machine qui broie, qui dévore l’humanité ».
31

Nous  croyons  que  la  littérature,  beaucoup  plus  que  le  journalisme  et  les
sciences sociales, joue un rôle déterminant dans le processus de reconnaissance
des  droits  de  l’humain.  C’est  pourquoi  les  œuvres  littéraires  n’affrontent  pas  les
phénomènes de façon froide et objective, mais elles mettent sans cesse en montre
la sacralité de la vie des personnes.

Les auteurs étudiés dans cet article sont capables de réveiller chez les lecteurs
une sensibilité toute humaine, et lui fournir de nouveaux pôles de valorisation.

Leur écritures hybrides se posent pour objectif de rappeler au lecteur, pour citer

la philosophe contemporaine Cora Diamond, l’importance d’être humain.
32

 Cela
implique  des  obligations  morales  et  une  nouvelle  sensibilité  vers  les  autres
personnes, surtout les plus défavorisées. Les conditions de para-esclavage dans
lesquels les clandestins se retrouvent sont une claire négation de leur humanité.
Les auteurs dénoncent que c’est le système productif actuel qui détermine de
telles formes d’exclusion et de deshumanisation.

Selon le philosophe Miguel Benasayag, l’un des paradigmes de l’homme de la
modernité est son opposition radicale à la catégorie de « faiblesse », vue comme
un mal à éradiquer à tout prix. Sont considérés comme « faibles » tous ceux qui,
toujours plus nombreux, décrochent du rythme que nous impose notre société
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pour pouvoir survivre. Mais ce faisant, observe Benasayag, c’est la vie elle-même à
être éradiquée de notre monde, ce qui lance un fort cri d’alarme écologique :
« Non seulement hommes, femmes et enfants sont expulsés de la vie par la force
centrifuge  de  la  folie  néolibérale,  mais  la  vie  elle-même,  sous  ses  différents  et
indispensables formes, est exclue du monde. Animaux et forêts, mers et déserts,
eau et air sont sinistrés comme les hommes, car, dans ce monde de ‘forts’ et
‘faibles’, la vie, la terre et le ciel sont du côté des seconds, ce sont des éléments
qui n’existent que dans les comptes et les plans des maitres des ‘forts’ du monde,
et la survie de la nature elle-même dépend de la possibilité que les forts ont, au

nom de leurs intérêts, de l’épargner ou non ».
33

À  notre  avis,  la  nécessité  de  l’écriture  pour  les  écrivains  de  la  nouvelle
littérature du travail vient précisément de la volonté de réaffirmer la centralité de
la  vie  dans  notre  société  déshumanisée  par  l’hyperproduction.  Nous  avons
constaté que les auteurs considèrent les articles de journal, les essais spécifiques
ou la dénonciation sociale comme des genres incomplets pour atteindre cette
finalité. Les formes d’écritures hybrides qui en résultent ouvrent des perspectives
inédites pour le texte littéraire, en rendant le style, le langage et la structure
narrative toujours changeants.

Dans la perspective de cette hybridation, les ouvrages sont paradigmatiques
dans leur alliance entre journalisme, sciences sociales et littérature, une alliance
qui n’est pas seulement formelle mais qui opère la conversion d’une chronique
crue et désenchantée des faits en des œuvres littéraires éthiques et empreintes
d’un nouvel humanisme.
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